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Présentation de l’éditeur :
Après Ma vie, par Minou Jackson, chat de salon, Sophie Dieuaide redonne la parole à Minou Jackson. Sans doute parce qu’il fallait son ego surdimensionné et sa mauvaise foi pour prévenir avec humour les lecteurs et les lectrices de l’immense aventure qui les attend très probablement : devenir ou transformer en père !

« Il y a eu mon père et le fantôme du père de mon père, puis les pères des copains, puis les copains devenus pères, puis les pères de mes enfants et mes fils qui deviendront pères… Alors comment éviter que ça arrive aussi (même si ça ne l’enchante pas) à mon personnage préféré ? »
S.D.


site de l’auteur : www.sophie-dieuaide.com
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En pensant très fort à Pierre, Jean-Luc et Baptiste, de pères en fils.
À Chloé, pour ses cris enthousiastes.
À Thomas, pour sa très ingrate envie de quitter enfin sa mère,
excellente source documentaire.
SD
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LE RETOUR…


Je ne pensais pas devoir reparler de moi un jour. Je croyais avoir tout dit dans ma première biographie, ou du moins tout ce qui le méritait. Mon enfance, ma jeunesse à Paris, ma formidable traversée du pays… ma rencontre avec ma douce Cassiopée aussi.

Je pensais ne rien avoir à ajouter car j’imaginais que, devenu adulte, il ne m’arriverait plus grand-chose. Comme un humain, je m’étais peu à peu installé dans le train-train quotidien. Mon petit monde était calme, ma vie à la campagne finalement douce et tranquille entre ma maîtresse Lucille, sa famille et ma charmante Cassiopée.

Envolée ma jeunesse et terminée l’aventure.

Dire que j’étais un chat acclimaté à la vie au grand air serait un poil exagéré, mais j’apprenais à supporter la campagne. J’évitais d’avoir à mettre une patte dehors. Je me limitais souvent à un bref tour de jardin pour m’oxygéner. Rarement, j’osais un déplacement jusqu’à la ferme pour saluer les amis. Là-bas, je partageais la gamelle rustique mais toujours copieuse des chiens, Léon et Jojo. Avec mon pote Bruce (un ex-chat des villes comme Cassiopée et moi), on taquinait ces crétins de canards, comme dit Bruce. Tous ensemble, on échangeait nos souvenirs1 du bon vieux temps.

— Tu te souviens, Jackson ? me demandait Léon.

Je m’appelle Jackson, Minou Jackson.

— Tu te souviens du jour où on t’a tous suivi à Paris ? Tu craquais à la cambrousse ! Qu’est-ce que c’était loin, ta ville…

— Ça, pour marcher, on a marché, renchérissait Jojo.

— Et la fois où on a pris le TGV ?

On riait rien que d’y repenser, mais Bruce finissait toujours par nous interrompre :

— Bon, les gars ! Et si on se dégourdissait les pattes ? Faudrait voir à pourchasser un peu ces crétins de canards. Si on les secoue pas, y en a comme qui dirait qui font du gras !

 

Notre escapade avait pris fin le jour où ma Lucille nous avait tous ramenés, les chiens, les chats, jusqu’ici, à Grenneville-en-Beauce. Elle avait d’abord reconduit Léon et Jojo à la ferme. Le fermier avait vigoureusement accueilli Léon, le plus grand et surtout le moins rapide des deux, d’un prodigieux coup de pied dans l’arrière-train. Puis il avait hurlé :

— Ça, mon Léon, que j’t’y reprenne à te tirer à Paris, et tu tâteras de ma semelle !

Je sais, ce n’était pas très logique de pro mettre qu’il en tâterait à qui venait d’en tâter…

Puis le fermier est tombé à genoux devant le gros Léon. L’enserrant de ses bras musclés, il a commencé de pleurer comme un enfant. Il sanglotait comme la fille de ma maîtresse, la Pauline, quand elle pleure pour de vrai.

— Mon Léon, mon Léon… a répété le fermier. J’ai cru que je te reverrais jamais…

Et Léon, sans rancune pour son postérieur endolori, lui a donné de grands coups de langue baveuse.

Bref, il était temps pour moi de regagner la maison, les grandes scènes d’émotion, ça m’a toujours fatigué.

 

En arrivant dans notre jardin, j’ai fait un numéro terrible pour que ma maîtresse accueille chez nous Bruce et Cassiopée. Je me suis frotté et re-frotté contre ses jambes. J’ai dû ronronner et miauler comme un imbécile pour que Lucille s’exclame enfin :

— Aaaaaah… J’ai compris mon Minou… Tu veux que tes amis s’installent chez nous !

Elle leur a ouvert aussitôt la porte avec un grand sourire. Cassiopée se dirigeait déjà vers l’entrée quand Bruce a grogné :

— Allez-y, vous autres. Moi, je reste dehors…

— Je te demande pardon ? me suis-je étonné.

— Tu rigoles, Bruce ? Ah, ben, ça, c’est le pompon ! s’est écriée ma Cassiopée au langage imagé.

Mais Bruce, mon ami chat des rues, mon compagnon d’aventures, a insisté :

— J’irai pas dans une maison… Un toit, une porte, ça me stresse, y a rien à faire. C’était généreux d’ta part, Jackson, mais je peux pas. Faut pas m’en vouloir.

Il s’était déjà détourné.

J’ai fait un pas vers lui mais Cassiopée a posé sa patte sur la mienne. Elle a cligné des yeux et elle m’a dit avec cette voix si douce qu’elle me rend incapable de la contredire :

— Laisse-le, Jackson… Y se trouvera toujours une p’tite place du côté de la ferme…

 

À la maison, très vite, tout est redevenu comme avant ou presque.

J’ai retrouvé mon fauteuil vert, j’ai retrouvé mon bol en porcelaine. Lucille en a gentiment attribué un à Cassiopée, un bleu avec un assez laid dessin breton. Sur le bord, il était écrit « Jacques », Jacques comme le mari de ma maîtresse, mais cela n’avait pas d’importance pour Cassiopée qui, comme tous les chats sauf moi, ne sait pas lire. J’ai retrouvé aussi… et tant pis si un tel détail peut sembler vulgaire… ce qui m’avait sans doute le plus manqué quand nous errions par les champs, par les routes, de ville en ville : ma caisse à litière en grains agglomérables parfumée citron.

— Quel confort ! C’qu’on est bien traité, s’extasiait souvent Cassiopée. C’est la vie de château, mon Prince !

Et je l’appelais Princesse et on riait. Près d’elle, près de cette chatte couleur de lune, j’en oubliais ce qui m’avait fait fuir vers la capitale, mon soudain besoin de liberté et la nostalgie de ma jeunesse à Paris, de mon appartement, de mon salon, de ma télévision.

Près d’elle et… peut-être un peu trop près, car il y a eu cet étrange matin qui a bouleversé mon existence, qui a tout explosé, tout révolutionné. C’est ce qui me pousse de nouveau à vous raconter ma vie en pensant au jour où, pour les mêmes raisons, la vôtre explosera aussi. Vous, au moins, vous m’aurez lu, vous aurez été prévenus.

 

Donc… Il y a un an tout juste, ce matin-là, le 1er juillet à quinze heures, moi, Minou Jackson, je suis devenu… Attention, je ne dis pas que ce n’est pas normal ! Je sais que c’est le lot commun de l’espèce animal (et même des humains), mais j’ai toujours autant de mal à le réaliser… Donc, moi, Jackson, ce 1er juillet-là, dans la maison silencieuse, sans un cri, sans un gémissement, j’ai vu, de mes yeux vu, ma Cassiopée me transformer soudain et à jamais… en père !
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